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Ce mémoire propose des méthodes de recontextualisation  
et de traduction et explicite des enjeux liés à la traduction 
(typo)graphique. C’est-à-dire, reprendre un graphisme 
existant pour le transposer dans une autre langue et dans 
un autre contexte culturel. 
 
Bae So-Hyun commence par une intérrogation autour  
du re-design du logo coréen de Coca-Cola pour introduire 
ces questionnements : « cette écriture est-elle traduisible ? 
Comment traduire une typographie ? Comment choisir son 
équivalent ? Peut-on parler de traduction typographique ? » 
 
Elle continue en présentant l’anatomie de la typographie,  
des lettres latines (fût, panse, boucle, queue, etc.) et du 
Hangeul ( 굴림 gulim, 보 bo, 맺은 mejeum, etc.). 
 
L’emphase est un procédé graphique qui permet de mettre 
en évidence une partie d’un texte. « C’est une manière  
de mettre en valeur ou de renforcer un point spécifique 
dans un discours. Dans les textes en langues latines,  
l’emphase se fait par distinction ou par différenciation.  
Pour cela, elle est marquée par l’emploi de l’italique, du gras 
ou du soulignement » p.20. Apparu en Italie en 1499, 
l’italique est propre à l’laphabet latin. En coréen, il n’y a pas 
de norme fixe. l’Institut National de la langue coréenne 
propose des règles orthographiques mais elles restent très 
discutées. Il existe une ponctuation particulière pour 
marquer l’emphase : les « points de révélations ». Mais on 
retrouve également l’usage de styles typographiques 
obliques, obliques-inversées, cursives, rectangulaires, gras, 
soulignés ou bien avec une ombre portée. Devellopement  
de l’italique aux pages 47 à 48. 
 
« Tout déplacement suppose une transformation » p. 24. 
 
L’écriture gothique vient de la France septentrionale  
et découle de l’écriture carolingienne. « Dans La Typographie 
Moderne, Robin Kinross inclut l’écriture gothique dans  
la catégorie des « alphabets qui connottent un caractère 
national ou un style particulier (gothique, fraktur, écritures 
slaves », et « limite en partie les possibilités d’une compréhen- 
sion internationale » p.28. Au Moyen-Âge, le style gothique 
était utilisé pour les documents légaux et pour retranscrire 
la parole de Dieu. A l’heure actuelle, l’écriture gothique  
est connotée à la musique Métal et aux films d’horreurs.  
En coréen, le terme d’écriture gothique n’existe pas.  
Mais existe par laa translitération de la traduction anglaise : 
blackletter, soit 블랙레터. Song JaeWon dessine le Swagche 
pour son diplôme de Visual Communication Design à l’Univer- 
sité National de Séoul en 2012. Il en reprend les principes 
graphiques. « Cependant, la complexité des tracés des 
caractères du Hangeul rend les caractères composés optique- 
ment très denses. Pour « mimer » l’effet gothique en  
gardant les traits verticaux épais, il explique qu’il minimise 
l’épaisseur des traits horizontaux et tente de maximiser  
le contraste. » p.31. Il reprend le système de ligature, qu’on 
retrouve dans la typographie latine, afin de réduire le 
nombre de tracés et de maximiser la lisibilité. 
 
De la page 36 à la page 39, Bae SoHyun se penche  
sur l’histoire du Hangeul mais aussi de son fonctionnement 
et le vocabulaire des lettres selon leur emplacement 
typographique. Elle précise à la fin de cette partie qu’il existe 
11 172 combinaisons de lettres possibles. 
 
« En coréen, le mélange de caractères latins, coréen  
et / ou chinois se dit seokkeojjaki (섞어짜기), soit « composition  
mixte ». Depuis la création de l’écriture coréenne [...]  
les publications coréennes ont souvent été composées  
en seokkeojjaki car les textes étaient composés avec  
des caractères chinois. L’histoire de la composition typogra-
phique mixte avec l’alphabet latin est plus brève et plus 
récente. » p.40. « Les publications en coréen sont souvent 
traitées en plusieurs langues, principalement avec le chinois 
et l’anglais « à cause [de leur] influence économique  
et culturelle sur le pays. » p.41. Historiquement, le premier 
texte avec du Hangeul est un texte bilingue : coréen  
et chinois. Il s’agit du 훈민정음 (Hunminjungeum) publié  
en 1446 par 세종대왕, le Roi Sejong le Grand. Le chinois  
et le coréen ont donc directement cohabité dès la création 
du Hangeul. « Finalement, la typographie coréenne  
est devenue une typographie multilingue et pluraliste. Dans une  
police coréenne, il faut inclure non seulement les caractères 
hangeuls mais aussi l’alphabet latin, les caractères chinois, 
parfois même japonais, les chiffres et les ponctuations.  
On retrouve aussi des polices de caractères latines qui incluent  
les signes diacritiques qu’on retrouve dans différentes 
langues en plus des lettres en capitale, en bas-de-casse,  
les ponctuations et les chiffres. Cependant, le hangeul 
rassemble 11 172 caractères combinés. Les logiciels de design  
typographique ne peuvent contenir que 6 400 glyphes  
au total. Maintenant, il existe des logiciels spécifiques aux 
typographies asiatiques qui peuvent supporter 65 536 
glyphes. » p.41-42. 
 
Bae SoHyun continue en listant des points spécifiques  

qui posent problème dans la traduction ainsi que la cohabitation 
de systèmes d’écritures différents. Cette harmonisation 
typographique plurilingue aborde : gris optique (p.42), graisse  
(p.43), taille des caractères (p.44) et de la ligne de base 
(p.45). 
 
Une partie est consacrée à la ligne de base coréenne.  
En effet, le Hangeul fut d’abord une écriture verticale.  
Les « centres de gravité » des caractères forment une ligne 
centrale, qui fut initialement verticale à droite. Bae So-Hyun 
dévellope sur la ligne de base sur le Hangeul écrit  
horizontalement. 
 
Elle passe ensuite à la ponctuation. Elle explique qu’il y a  
eu un mélange de ponctuation chinoise puis latine introduite  
par les japonais. C’est seulement en 1925 que des règles  
de ponctuations sont établies. Elles seront revisités de nom- 
breuses fois. (p.53-p.59) 
 
Le sérif et le sans-sérif sont abordés dans les pages 60 à 64. 
 
« La traduction (typo)graphique est un type de traduction  
qui me permet de désigner la transposition d’une typographie 
d’une langue dans un autre contexte linguistique » p.65.  
 
À propos de la translittération, elle écrit « Umberto Eco 
compare la translittération au passage à l’alphabet Morse, 
de substituer chaque lettre de l’alphabet par un sign donné, 
de « transférer ou de passer un ensemble de symboles  
à l’autre ». cette méthode de traduction n’essaye pas de trans- 
poser le même sens d’une langue source dans une langue 
cible. C’est une méthode de traduction presque mécanique 
de signe à signe, et non de sens à sens. La translittération  
est souvent utilisée en coréen lorsqu’un mot provenant 
d’une autre langue s’intègre en coréen et cette méthode  
de traduction est normée par l’Institut National de la langue 
coréenne (National Institute of the Korean Language).  
Le terme translittéré est appelé wéréeo (외래어). » p.69.  
« Si on ne trouve pas un moyen de traduire ou tout simplement  
si ce mot n’existe pas dans la langue cible, la translittération  
est un moyen qui permet de facilement d’intégrer des mots 
provenant d’autres langues et cela implique l’ajout d’un 
concept dans la matière d’expression de la langue cible. » 
p.70. « Cette méthode de translittération [à propos  
du logo de Coca-Cola] tenterait de transposer la connota-
tion typographique de l’original en mimant les formes  
de la typographie-source. » p.71. 
 
Dans son paragraphe « Subtitution culturelle », Bae SoHyun 
cite D.Bellos en parlant de « traduction adaptative » p.72. 
 
Bae SoHyun s’intérroge sur la traduction purement visuelle 
p.73 mais sur une ressemblance d’impact sur le lecteur.  
Pour appuyer son propos, elle prend en exemple le Garamond  
qui est considéré majoritairement comme « la caractère  
du texte par excellence ». En Corée, la typographie Myeon-
gjoche tient le même statut. Si ces deux typographies ne  
sont pas équivalentes graphiquement, l’impact sur le lecteur, 
lui, est le même. 
 
« La traduction est un processus utilisé au point de contact 
culturel et linguistique. Elle a sa place dans les espaces 
« interstitiels » [...] C’est un espace de création, de métissage,  
d’acculturation, d’hybridation. » p.74. « Si nous reculons  
à l’idée d’adopter une [langue commune] et refusons d’ap- 
prendre les autres langues dont nous avons besoin,  
nous pourrions tout bonnement ne prêter aucune attention  
aux gens qui ne parlent pas comme nous. [...] La traduction 
est un signe d’intérêt , un regard attentif – même affectif –  
pour l’autrui. [...] Pour pouvoir préserver le respect mutuel, 
il semblerait que la langue de la globalisation, c’est la 
traduction. » p.74. 
 
Le graphisme interculturel s’inscrit dans un contexte 
globalisé. « Le Hangeul était une écriture qui se (trans)formait  
du fait de la globalisation, et qui s’était construit au gré  
de multiples recompositions culturelles. » p.85. «En quelque 
sorte, écrire en Hangeul aujourd’hui, revient à écrire  
à travers de multiples systèmes d’écritures. » p.85. Pour 
designer le graphisme qui touche à plusieurs langues,  
elle pose les mots « transnational » et « plurililngue ». 
 
Elle finit son mémoire avec l’ouverture suivante :  
« Comment rendre les systèmes d’écriture divers visuelle-
ment harmonieux ? » 
 
Dans son mémoire, Bae So-Hyun établit des équivalences 
typographiques entre les typographies latines et coréennes : 
- Arial Rounded et 굴림체 (gulimche) ; 
- Courier New et 공한체 (gonghanche) ; 
- Futura et 훈민정음체 (hunminjungeumche) ; 
- Garamond et 명조체 (myeongjoche) ; 
- Helvetica (de Max Miedinger, 1957) et 돋움체 (dotumche, 
de Choe Jung-Ho). 
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